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      Ava Król

         

      Sous le charme du Highlander

         

      Elle ne peut se résoudre à l’aimer. Car elle doit se venger.

         

      James MacKenzye, Ellia n’oubliera jamais ce nom. Celui de l’être abject et sans pitié qui a assassiné ses sœurs, les brûlant sur un bûcher comme des sorcières. Depuis ce jour, en proie chaque nuit à des cauchemars terribles, elle s’est fait une promesse : celle de retrouver ce barbare et de venger sa famille. Devenue membre d’une communauté de femmes au service de ceux qui en ont besoin, elle rencontre par hasard lors de sa première mission un homme blessé. Lorsqu’elle comprend qu’il s’agit d’Edward MacKenzye, le fils de son pire ennemi, Ellia y voit le signe que l’heure de la vengeance a sonné… Mais Edward est bien différent de la brute cruelle qu’est son père, et un combat intérieur fait bientôt rage en elle. Doit-elle rendre justice au passé ou accepter de se tourner vers l’avenir ?

         

         

      Passionnée de littérature, Ava Król s’est lancée dans l’écriture pour réaliser son rêve de toujours : coucher ses émotions sur le papier et faire vibrer ses lectrices avec des romances érotiques riches en rebondissements.
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  À mon mari et à mes enfants, avec tout mon amour…

     




  « L’espoir est la chose la plus importante de la vie. Il procure aux êtres humains le sentiment d’avoir un but et leur donne l’énergie pour aller de l’avant. »

  Norman Cousins




  

  CHAPITRE 1

  
    
      Forêt de Torridon

        Ellia

         

        — Ellia, dépêche-toi ! Kathelyne déteste attendre ses herbes, et nous sommes encore loin de la maison.

        Je redressai la tête. Ma sœur Mary, de deux ans mon aînée, s’essuyait le front avec la manche de sa blouse, les sourcils froncés, la bouche pincée… Je retins un sourire et une remarque acerbe ; Mary détestait la cueillette des simples1. Alors que, moi, j’adorais ça, jusqu’à passer des journées entières dans la forêt et les clairières pour rechercher les végétaux constituant la base de notre alimentation, ou pour confectionner les remèdes dont nous avions besoin : champignons, herbes médicinales, racines, fruits, baies… Je n’étais heureuse qu’en pleine nature, libre d’aller où bon me semblait, libre de courir, de nager, d’escalader des rochers. J’aimais particulièrement monter sur le promontoire dominant le loch Torridon, et je me promis d’aller y faire un tour avant la nuit.

        Comprenant son empressement à rentrer retrouver nos sœurs, notamment notre aînée sur le point de mettre au monde son premier bébé, je lui souris.

        — Pars devant si tu veux. Il me reste à cueillir de la reine-des-prés et du buis pour faire baisser la fièvre si le besoin s’en fait sentir, ou si le bébé se présente mal.

        — Ne t’inquiète pas, répondit Mary, se voulant sans doute rassurante. Rosine est solide, et nous avons déjà assisté plusieurs femmes durant leurs couches. Tout ira bien, tu verras ! Ne sommes-nous pas les meilleures guérisseuses et sages-femmes de tout le loch Torridon ? La Déesse nous accompagne, rien ne peut nous arriver.

        — Pourvu qu’Elle t’entende, ma sœur ! répondis-je en me signant.

        Sans plus attendre, Mary souleva ses jupes et détala comme un lapin. Je la suivis des yeux quelques secondes, et un sourire me fendit le visage d’une oreille à l’autre. J’adorais mes sœurs, elles étaient ma seule famille. Même si je m’entendais très bien avec chacune d’elles, Rosine, l’aînée, Kathelyne et Mary, c’était de cette dernière que j’étais la plus proche.

        Depuis que notre mère avait fui Eilean Donan, notre bourgade natale abritant une petite centaine d’âmes, nous vivions recluses, loin de tout, et surtout loin de la folie et de la superstition des hommes, car notre savoir faisait peur, même si les villageois faisaient appel à nous pour les accouchements difficiles ou les maux du quotidien. Notre mère avait été reniée par sa famille, de petite noblesse, pour avoir épousé mon père, mire2 et apothicaire sans le sou, qui lui avait transmis l’amour des plantes médicinales, l’art du reboutement, ainsi que les secrets de la naissance. À eux deux, ils avaient fait perdurer un savoir ancestral dont nous avions hérité.

        Elle avait surtout fui le laird3 d’Eilean Donan, sir James MacKenzye, qui lui vouait une haine farouche depuis qu’elle n’avait pu sauver sa femme et son fils.

        Mais rien ni personne ne l’aurait pu, pas même son Dieu, ou le plus grand des mages ! Elle était morte d’un flux de sang en mettant au monde un petit garçon mort-né, visiblement épuisée par les grossesses successives et les exigences de son mari.

        Sir James MacKenzye était un être abject, sanguin et plein de fureur, qui ne prenait plaisir qu’à guerroyer. Il faisait régner la terreur sur ses terres, s’octroyait le droit de vie et de mort sur ses gens. Plusieurs fois par an, il rançonnait, envoyait ses prévôts récolter des impôts, appauvrissant la population. Les révoltes couvaient çà et là mais étaient bien vite étouffées, et les rebelles, éliminés. C’était l’homme le plus détesté des Highlands, mais aussi le plus craint.

        Son fils aîné, Edward, possédait ses propres terres non loin d’Eilean Donan ; paraissant plus tempéré, il faisait peu parler de lui, mais il se devait de suivre les traces de son père s’il voulait lui succéder un jour. Notre mère était morte récemment ; quant à notre père, je ne l’avais jamais connu, il nous avait quittées quand j’étais bébé.

        J’essuyai mon visage en sueur et le levai en direction du soleil, qui était à son zénith. Même si la forêt gardait un peu de fraîcheur, toute relative en ce début d’été, l’effort me donnait chaud.

        Il faut tout de même que je me presse…

        Rosine était entrée en douleurs le matin même. Même si je pensais, tout comme Mary, que tout allait bien se passer, je ne pouvais m’empêcher d’être inquiète pour elle. Nous vivions isolées, loin du monde et de ses bouleversements, mais à l’occasion de fêtes païennes, pour nous amuser un peu, nous nous mêlions aux villageois, maquillées et grimées, afin que personne ne puisse nous reconnaître. Lors d’une de ces fêtes, Rosine avait eu une relation charnelle avec un jeune homme et, quelque temps plus tard, elle découvrait qu’elle était enceinte. Pour ma part, je me trouvais trop jeune pour vivre une telle expérience, et nul garçon ne faisait battre mon cœur.

        J’attendais le « prince charmant », le grand amour, si tant est qu’il existât. Une partie de moi le croyait malgré la dure réalité de notre monde.

        J’espérais de tout cœur que Rosine ait une petite fille, semblable à nous, blonde comme les blés, d’un blond presque blanc, avec d’immenses yeux verts. Nous lui enseignerions tout ce que nous savions, pour que nos pratiques ne meurent jamais. Nous lui apprendrions aussi à prier notre Déesse, sainte entre toutes les saintes, et à respecter la nature.

        Je repris un peu de vigueur à cette évocation et poursuivis ma cueillette.

        Soudain, au loin, des hennissements se firent entendre, une nuée d’oiseaux s’envola en piaillant. Je pressentis une menace, et une peur viscérale me saisit. J’eus l’intime conviction que mes sœurs étaient en danger. Je le sentais au plus profond de ma chair et devais me hâter de rentrer pour me rendre compte par moi-même que tout allait bien.

        J’abandonnai sur place mon panier de cueillette, je retroussai mes jupes et courus au milieu des arbres, en évitant autant que possible les branchages, mais malgré mon adresse certaines me griffèrent le visage. Je ne m’arrêtai pas pour autant, tant j’étais possédée par l’urgence.

        Vite, vite, vite…

        Mon cœur battait à tout rompre, mes jambes commençaient à être douloureuses, et mon souffle, ardu.

        Allez, Ellia, encore un petit effort, la maison n’est plus très loin !

        C’est alors qu’un jeune homme sortit de derrière un arbre et m’attrapa par la taille d’un bras robuste. Emportés par l’élan, nous roulâmes au sol.

        Je poussai un cri strident et me débattis aussitôt, griffant et mordant ce qui passait à ma portée, mais mon assaillant, plus fort que moi, me ceintura. Il me bloqua contre lui, m’empêchant de saisir le poignard que je portais toujours caché sous mes jupes, maintenu sur ma cuisse droite par une jarretière.

        Il étouffa mon cri en plaquant une main sur ma bouche.

        — Calme-toi ! Je ne te veux aucun mal, gronda-t-il sourdement à mon oreille, tandis que je continuai à ruer. Je suis venu te prévenir que les hommes des MacKenzye sont chez toi.

        J’arrêtai de lutter.

        Que feraient les gardes du laird chez moi ? Cela ne se peut, il a dû se tromper…

        Je finis par me calmer, et il me relâcha prudemment, pour se remettre sur ses pieds. Il me tendit la main. Je le regardai attentivement et reconnus Arthur, le jeune frère du chevalier servant de Rosine. Blond, de grands yeux bleus qu’aucune menace ne semblait habiter, bien au contraire. Bien qu’habituée, depuis toute jeune, à me méfier des hommes, surtout rencontrés en pleine forêt, je sus que je pouvais lui faire confiance et qu’il ne me ferait aucun mal. J’ignorai d’où me venait cette certitude, mais il en était ainsi. Un si beau jeune homme ne pouvait être mauvais. Oui, Arthur était beau, sans être mièvre. Fier et droit, une certaine autorité se dégageait de ses traits.

        Je me saisis de la main tendue.

        Il tira brusquement, et j’atterris contre son torse. Quand il leva la main pour replacer une mèche de mes cheveux derrière mon oreille, je me raidis et eus un mouvement involontaire de recul.

        Il caressa ma joue.

        — Ma douce Ellia. Depuis la dernière fête, je ne pense qu’à toi. Malgré ton déguisement, je t’ai reconnue. Tu m’as envoûté et, lorsque mon frère est parti avec l’une de tes sœurs dans les fourrés, j’en ai eu envie, moi aussi, sans trouver le courage de t’en faire la demande. Alors, de temps en temps, je rôde dans la forêt en espérant te voir et te parler. Je sais que, parfois, tu te baignes dans le loch.

        Je me sentis rougir jusqu’à la racine des cheveux. Un jour, je m’étais surprise à regarder tout autour de moi, sentant un regard sur ma peau.

        Se pourrait-il qu’il m’ait vue… nue ?

        Mais ce n’était ni le lieu, ni le moment de m’appesantir sur le sujet, il fallait que je me dépêche de regagner ma demeure, je n’avais que trop tardé.

        — Relâche-moi, Arthur, mes sœurs ont certainement besoin de moi.

        — Tu ne peux pas rentrer chez toi, répondit-il d’une voix grave en me retenant.

        Mon angoisse monta d’un cran.

        — Pourquoi ? Qu’as-tu vu ?

        Face à son silence, je m’enflammai :

        — Veux-tu bien parler à la fin ?

        Il me saisit les bras et me regarda droit dans les yeux.

        — Les soldats ont défoncé la porte, puis j’ai entendu des hurlements. Je me suis avancé pour regarder discrètement par la fenêtre et, lorsque j’ai vu que tu n’étais pas parmi elles, j’ai foncé te prévenir. Qu’aurais-je pu faire, de toute façon, à part perdre la vie en essayant de les sauver ? Tes sœurs sont sans doute mortes à l’heure qu’il est, je suis sincèrement désolé.

        Après quelques instants de stupeur, je finis par comprendre le sens de ses paroles.

        Je cherchai à lui échapper, mais il me retint et tenta de me calmer avec des mots apaisants, que je n’entendais pas. Je n’entendais plus rien que la peur et l’angoisse qui hurlaient dans ma tête.

        Il fallait que je fasse quelque chose pour elles. Je ne pouvais rester là sans rien tenter.

        Je ruai comme une furie, le frappai à la poitrine, tout en le suppliant de me laisser retourner chez moi. Il y avait certainement quelque chose que je pouvais faire. Les savoir en danger mettait mon cœur au supplice, mais, sourd à mes prières, Arthur me serra davantage et me laissa me débattre de longues minutes. Épuisée par cette lutte acharnée, je fondis en larmes.

        Cela ne se pouvait pas, il se trompait !

        Pourquoi s’en prendre à nous ?

        Je ne comprenais pas, nous n’avions rien fait de mal, hormis soigner quelques maux et utiliser des plantes. Peut-être se trompait-il, après tout ! Il n’avait pas assisté à tout. Il n’était pas resté assez longtemps pour voir ce que les gardes voulaient, ce qu’ils leur avaient fait, ni si elles étaient encore en vie. Ce n’étaient que des suppositions.

        Elles vivaient encore, j’en étais persuadée !

        Il le fallait, il ne pouvait en être autrement ! Je devais me raccrocher à cette idée, ne pas fléchir, ne pas perdre espoir. Impossible pour moi d’imaginer mon avenir sans mes sœurs, elles étaient toute mon existence, mon sang, ma famille, la seule qu’il me restait.

        Tout en m’entraînant à l’abri derrière un arbre, Arthur ne cessa de me répéter qu’il était désolé et que, pour le moment, nous ne pouvions qu’attendre. Je finis par me ranger à son avis.

        Il me fit asseoir et me prit dans ses bras.

        Je continuai de sangloter doucement, l’oreille aux aguets. Il me semblait entendre des rires, des hurlements, encore des rires, puis soudain, une odeur de fumée arriva jusqu’à nous. Une fumée âcre, à l’odeur indéfinissable, et mon cœur se serra.

        Pitié… je vous en prie, Déesse, veillez sur elles ! Qu’il ne leur soit fait aucun mal…

        Je fis une prière silencieuse pour mes sœurs, pour que les gardes ne leur fassent pas de mal et les épargnent. Et pour que ma maison soit encore debout.

         

        À la tombée du jour, nous décidâmes de rejoindre la clairière où s’élevait ma demeure.

        À mesure que nous avancions prudemment, mon cœur cognait de plus en plus fort contre mes côtes, la peur enflait dans tout mon être, rampait jusqu’à mon âme. Tout était calme. Beaucoup trop calme. Avant d’atteindre la clairière, soutenue par Arthur qui continuait de me guider, je sus, au désespoir qui m’étreignit le cœur d’une main sans pitié, que mon destin venait de changer à tout jamais, que ma vie était bouleversée, et que rien ne serait plus jamais comme avant.

        Les fumées se firent plus denses et nous piquèrent les yeux, les rendant larmoyants. L’odeur devint insoutenable, pestilentielle. Je n’avais jamais rien senti d’aussi nauséabond. Si, peut-être, à bien y réfléchir, il y avait quelque chose qui ressemblait à ça, mais je ne voulais le croire et en refoulais l’idée. Nous progressions, pas à pas, puis nous débouchâmes enfin dans la clairière. Il ne restait plus rien de ma demeure, qu’un amas de planches et de poutres calcinées.

        Ils avaient tout brûlé, tout détruit ; tout avait été anéanti.

        Puis je les vis : les trois bûchers.

        Trois tas de bois, un pieu fiché en leur centre. Attachées à ces pieux, des formes humaines, rabougries, fumant encore. L’une d’elles tenait entre ses bras ce qui me semblait être un petit corps. La forme était tassée sur lui, comme si elle avait voulu le protéger, faire écran de son propre corps, jusque dans la mort.

        J’étouffai le cri qui emplissait mon être et tombai à genoux. Je mis mon poing dans ma bouche pour ne pas hurler, mais des sanglots déchirèrent ma poitrine. Je gémis comme une bête blessée à mort, me balançant d’avant en arrière, tellement j’avais mal. Un mal affreux, un mal inhumain qui me faisait suffoquer et menaçait de m’étouffer, une souffrance monstrueuse qui me ravageait les entrailles. Mon monde, mes certitudes, mes espoirs, tout ce en quoi je croyais venait de s’effondrer.

        Arthur, à mes côtés, semblait aussi pétrifié que moi.

        Puis une colère, comme je n’en avais jamais connu, me fit relever la tête. Je voulais hurler au ciel ma détresse, hurler ma souffrance à ma Déesse.

        Pourquoi avait-Elle laissé faire cela ?

        Pourquoi tant de cruauté ?

        Comment pouvait-on commettre de telles atrocités ? Quel être infâme pouvait ordonner de tuer des femmes, un nouveau-né, et quelle sorte d’hommes étaient capables d’écouter ces ordres et d’y répondre ?

        J’avais tout perdu, j’étais seule au monde, je n’avais plus personne.

        Alors, je me mis à hurler. À la mort. À tant hurler que ma voix finit par s’érailler. Je hurlai, sanglotai, sans pouvoir m’arrêter.

        Arthur me tira doucement par le bras, plusieurs fois.

        — Viens. Tu n’as plus rien à faire ici. Je connais une grotte pas très loin où nous serons en sécurité. Nous pourrons y passer la nuit, et demain nous aviserons.

        — Non. Laisse-moi mourir ici ! Laisse-moi les rejoindre !

        Il s’agenouilla et me força à le regarder.

        — Tu es forte, je le sais. Tu survivras. Ton destin n’était pas de mourir avec elles. Laisse-les s’en aller, tu ne peux plus rien pour elles. Maintenant, viens !

        Au bout de quelques minutes pendant lesquelles je continuai de résister, je finis par me lever péniblement, sans réussir à détacher le regard de cette abomination.

        — Tu… tu as vu ? Ils ont dû arracher le bébé de son ventre… oh Arthur, ce sont des monstres, hoquetai-je. Comment peut-on faire de telles choses ? Et pourquoi suis-je encore vivante, moi ? J’aurais voulu mourir avec elles, partager leur calvaire. Je n’y arriverai pas toute seule. Que vais-je devenir ? demandai-je encore, la voix entrecoupée de sanglots.

        Il me prit une fois de plus dans ses bras pour m’apporter son soutien, et je me laissai aller contre lui.

        — Je resterai avec toi. Je trouverai du travail, nous nous marierons. Je prendrai soin de toi. Tu ne manqueras jamais de rien, je te le promets.

        Je le regardai, étonnée.

        — Mais… tu ne me connais pas. Je ne suis rien pour toi, tu ne peux pas vouloir m’épouser.

        — Si, je te connais, Ellia, plus que tu ne l’imagines, et c’est avec toi que je veux passer le reste de ma vie.

        — Mais…

        — Nous en reparlerons. Viens. Hâtons-nous ! Les gardes pourraient revenir, s’ils ont eu vent de ton existence. Nous devons nous cacher.

        Il saisit ma main et je le laissai m’entraîner loin de cet endroit maudit. Je ne cessais de pleurer, et je serais tombée maintes fois s’il ne m’avait tenue solidement contre lui. Je m’accrochais désespérément à lui, sans pour autant trouver de réconfort, encore en proie à la vision cauchemardesque de mes sœurs suppliciées, et aux questions sans réponses qui me torturaient l’âme. Je pleurais, tremblais de la tête aux pieds, autant de peur que de chagrin, me sentant plus morte que vive.

        Que serait ma vie, maintenant ?

        Que faire ?

        Ces questions ne cessaient de tourner dans ma tête, me donnant le sentiment de devenir folle.

        Nous arrivâmes enfin dans la grotte dont parlait Arthur, et pendant qu’il préparait un petit feu avec du bois mort récupéré sur place, je me tapis dans un coin, contre la roche, à bout de forces et vidée de toute substance. Il vint s’asseoir près de moi, et, voyant que je grelottais, m’attira contre lui.

        — Tu devrais t’allonger et essayer de dormir un peu.

        Je le regardai avec suspicion.

        — Tu es en sécurité avec moi, je ne te toucherai pas. Tu peux me faire confiance, m’assura-t-il encore avec un sourire bienveillant.

        Soudain, je n’eus plus envie de lutter. J’étais tellement lasse, tellement anéantie que je ne voulais que me laisser aller et dormir. Dormir pour oublier. Oublier que ma vie venait de sombrer dans le chaos.

        Je n’avais même plus la force de parler, alors je me couchai à même le sol, me recroquevillai sur moi-même, et je fermai les yeux.

         

        Quelques heures plus tard, je me réveillai en sursaut, fiévreuse, courbatue et les sens en alerte, persuadée d’avoir entendu des chevaux. Arthur, blotti contre moi, dormait profondément. Il me tenait chaud, trop chaud, j’avais le sentiment d’étouffer. Je me dégageai doucement, tout en prenant garde de ne pas le réveiller, et me dirigeai vers l’entrée de la grotte. La lune, encore haute dans le ciel, me permit d’avoir une vue dégagée sur la vallée. Il me semblait percevoir des rougeoiements de flammes, au loin, du côté du village.

        Les soldats, n’ayant pas trouvé la dernière sorcière, avaient-ils mis le village à feu et à sang en représailles, après avoir questionné vainement ses habitants ? J’avais vu de quoi ces monstres étaient capables, et qu’ils tuent encore des innocents me révulsait.

        Pourquoi nous ? me demandai-je encore.

        Qu’avions-nous fait de si condamnable, hormis vivre de notre art et soigner nos semblables ?

        Était-ce un crime ?

        Non, je savais bien que non !

        Nous n’étions pas des sorcières, seulement des femmes qui voulaient faire le bien, et ceux qui pensaient le contraire étaient des menteurs ou des ignares. Par moments, l’ignorance et la superstition de mes semblables me faisaient trembler de colère.

        Je regardai Arthur.

        Il m’avait sauvée, mais je ne pouvais lier mon destin au sien, je ne pouvais rester avec lui, je risquerais de mettre sa vie en danger. Par ailleurs, tandis que je regardais mes sœurs sacrifiées, que je pleurais leur mort, je m’étais fait une promesse, et j’avais pris une décision : j’allais me venger ! Du laird et de ses soldats. Surtout du laird, car c’était lui, et nul autre, qui avait commandité le massacre de mes sœurs. Je savais qu’il en était capable. Ce genre d’homme ne respectait rien ; pour eux, la vie humaine n’avait aucun prix.

        Je te honnis, James MacKenzye, et un jour je te le ferai payer !

        Je ne savais pas encore comment, ni quand, mais je réussirais ! Dussé-je y consacrer ma vie entière.

        Mais, pour cela, je devais survivre.

        Un plan commençait à se dessiner dans ma tête. Je savais à qui demander asile. J’allais marcher à la faveur de la nuit et dormir la journée pour éviter les mauvaises rencontres. Les chemins n’étaient pas sûrs pour une jeune femme seule et sans défense, j’allais prendre d’énormes risques, mais avais-je le choix ?

        La lune était pleine, elle me guiderait.

        Alors, après une prière silencieuse, je remis ma vie entre les mains de la Déesse, je m’armai de courage et, sans un regard en arrière, je m’élançai dans la nuit.

        Mon destin était ailleurs, j’en étais persuadée, et il se mettait en marche.

    

    

  
    
      1. Plantes médicinales servant à la confection de remèdes.

    
    
    
      2. Au Moyen-Âge, nom donné aux médecins, souvent itinérants.

    
    
    
      3. Titre héréditaire pour les propriétaires terriens.

    
    



  

  CHAPITRE 2

  
    
      Manoir de la confrérie des sœurs-courage, Shieldaig

        Ellia

         

        Tout se passa comme prévu : je marchai la nuit et dormis le jour, dans des granges ou des fourrés, à l’abri des regards. Je volai au bord des chemins de quoi me nourrir, me vêtir pour ne pas avoir froid et, après trois longues nuits de marche, c’était saine et sauve, mais ivre de fatigue et ne tenant quasiment plus sur mes jambes, que j’arrivai au petit jour en vue de l’imposante bâtisse de la confrérie des sœurs-courage, située sur les terres de Shieldaig.

        L’immense bâtisse en forme de U, agrémentée de tours arrondies surmontées de clochetons et nichée dans un écrin de verdure, dominait le loch. Je ne me souvenais pas que le domaine était si grand, si prospère, ni la demeure si imposante, les murs d’enceinte si hauts.

        Mère Josépha, directrice et mère supérieure de la confrérie, était une amie d’enfance de ma mère et, de surcroît, ma marraine. Cela faisait au moins dix ans que je ne l’avais pas revue, mais je savais qu’elle me reconnaîtrait, car je ressemblais énormément à ma mère. Penser à elle m’amena à penser à mes sœurs, et mes yeux s’emplirent de larmes, que je me dépêchai de ravaler. Je ne devais pas me laisser aller, ni m’apitoyer sur mon sort, mais au contraire rester forte. Il en allait de ma survie. J’espérais ne pas m’être trompée en venant demander asile et protection à la confrérie, et j’adressai à nouveau une prière silencieuse à la Déesse, pour que ma marraine soit encore en vie, accepte de me venir en aide et m’accueille au sein de l’institution.

        Je frappai avec le heurtoir sur la grande porte en bois. Presque aussitôt, une lucarne s’ouvrit pour laisser apparaître une petite tête surmontée d’une coiffe noire. La sœur me détailla entièrement.

        — Je suis sœur Térésa, sœur portière de la confrérie. Que voulez-vous, jeune demoiselle ?

        — Bonjour, ma sœur. Je vous prie d’excuser cette visite si matinale, je m’appelle Ellia Sylvester et je suis la filleule de mère Josépha. Me serait-il possible de la voir, je vous prie ?

        — Restez là. Quelqu’un va vous conduire.

        Elle referma la lucarne.

        Je patientai, assise sur un petit muret de pierres, en me tordant les mains d’anxiété. J’étais sur le point de perdre tout espoir, lorsque la porte s’ouvrit enfin. Une jeune femme s’avança vers moi.

        — Je suis sœur Joan. Suivez-moi.

        Je me redressai aussitôt et lui emboîtai le pas. Elle me conduisit dans un petit parloir, puis m’invita à m’installer devant une table.

        — Je vais vous faire apporter un en-cas, vous devez être affamée, ma pauvre enfant ! Vu l’état de votre robe, je suppose que vous avez fait une longue route. Qui dois-je annoncer à notre mère ?

        — Ellia Sylvester. Je suis la fille de Mathilda Cromwell, et mère Josépha est ma marraine. Je vous remercie infiniment, ma sœur.

        Elle inclina la tête et sortit de la pièce à petits pas mesurés.

        Avec un profond soupir de soulagement, j’allongeai le bras sur la table, y posai la tête et, la fatigue ayant raison de moi, je m’endormis immédiatement.

        J’ouvris péniblement les yeux en entendant une voix douce prononcer mon prénom. Je me redressai. En voyant mère Josépha debout près de moi, je tombai à genoux et j’entourai ses jambes en sanglotant, incapable de parler.

        — Ellia, ma petite, c’est bien toi ? Je n’ai pas cru notre sœur lorsqu’elle m’a annoncé ta visite. Que t’est-il arrivé ? Tu es seule ? Où sont tes sœurs ? Parle, tu me fais peur, ajouta-t-elle, face à mon silence, tout en m’aidant à me relever.

        Elle me prit dans ses bras.

        — Tu n’as rien à craindre, tu es en sécurité parmi nous, me dit-elle encore. Ellia…

        Je ne pouvais arrêter de pleurer, mes nerfs lâchaient.

        — Ma mère, si vous saviez… je… je n’ai plus rien, hoquetai-je. Je n’ai nulle part où aller, alors je suis venue à vous.

        — Et tu as très bien fait. J’ai appris pour ta pauvre mère et j’ai eu beaucoup de peine. Nous aurions dû nous voir plus souvent. Dieu ait son âme, fit-elle en se signant. Viens, allons nous asseoir, et tu vas tout me raconter. Ensuite, tu iras dormir dans un vrai lit.

        Elle me conduisit jusqu’à un banc appuyé contre le mur, tandis que sœur Joan débarrassait la table des victuailles auxquelles je n’avais pas touché. Je narrai alors l’assassinat de mes sœurs par les hommes du laird MacKenzye. Toute couleur quitta son visage.

        — Oh Dieu, quelle horreur ! Es-tu sûre de ce que tu avances ? C’est très grave de porter de telles accusations.

        — Oui, ma mère, il n’y a aucun doute possible, le garçon qui m’a sauvée a reconnu les armoiries du laird. Il nous déteste depuis toujours et a certainement voulu récompenser ses hommes en nous donnant en pâture. En même temps, il éliminait une famille de sorcières dont les villageois se méfient.

        Mère Josépha se signa encore une fois et prit mes mains entre les siennes.

        — Je suis désolée, Ellia. Tellement désolée pour tout ce que tu as enduré. Nous dirons des prières pour tes pauvres sœurs. Malheureusement, c’est tout ce que je peux faire. Le laird est très puissant et il serait imprudent d’attirer son courroux sur la confrérie. Mais, rassure-toi, tu as bien fait de venir frapper à notre porte. Quelle idée avais-tu en tête en venant ici ?

        Après avoir pris une grande inspiration, je demandai d’un ton suppliant :

        — Je voudrais faire partie de votre ordre, ma mère. Je veux soigner et aider mes semblables. Telle est ma destinée, je le sens, au plus profond de moi. Ma mère et mes sœurs m’ont beaucoup appris, et j’accepterai toutes les missions que vous voudrez bien me confier.

        — Connais-tu vraiment les sœurs-courage ? Sais-tu ce qu’elles sont amenées à faire ?

        — Oui… je… je crois. Mère m’en a beaucoup parlé. Je sais qu’elle aurait aimé vous rejoindre, si elle n’avait fait le choix d’épouser mon père.

        — Alors, je veux bien y réfléchir. Je te donnerai ma réponse rapidement. Même si je ne t’accepte pas comme sœur-courage, tu pourras rester ici et aider au bon fonctionnement de cette maison, mais quelque chose me dit que tu feras une excellente recrue, répondit-elle en me souriant gentiment.

        Je respirai enfin, soulagée et persuadée d’avoir pris la bonne décision. Dans quelques jours, si la Déesse le voulait, je deviendrais membre à part entière de cette confrérie plusieurs fois centenaire. Bien qu’appelées « sœurs », ces femmes n’étaient pas religieuses, mais connues et respectées pour leur dévouement et leur abnégation. Elles vivaient dans l’amour de l’Autre et le sens du sacrifice, renonçant à leur propre vie pour aider les hommes du royaume qui en faisaient la demande écrite et argumentée, pour prendre soin d’un nourrisson dont la mère était morte en couches, pour assurer la gestion d’un commerce, d’un domaine ou pour l’éducation des enfants. Peu importait les missions que mère Josépha allait me confier, je m’y plierais avec joie et reconnaissance en y mettant tout mon cœur et toute mon âme. Sans pour autant oublier mes désirs et mes objectifs de vengeance.

        Ce qu’il me faudrait, c’est pouvoir approcher le laird. Peut-être devrais-je m’en ouvrir à ma marraine, elle pourrait m’aider à mener à bien mon dessein.

        Je me fis la promesse de lui en parler le plus vite possible.

        — Bien… voilà qui est dit. Dès cet après-midi, je te ferai passer devant notre commission. D’ici là, restaure-toi, repose-toi. J’enverrai une sœur t’aider à te changer. Je pense pouvoir trouver une robe à ta taille. Tu es si mince, pas comme moi, dit-elle en riant et en tapotant son ventre rebondi, qui tendait sa tunique noire.

        Elle se leva, me prit par le bras. Mère Josépha étant de nature joviale et aimable, j’oubliai quelques instants mon calvaire, alors que nous devisions le long du cloître menant à la chambre qu’elle m’avait allouée.

        Après plusieurs entrevues et questions sur mes motivations et mes capacités, mère Josépha m’annonça que j’étais officiellement acceptée dans l’ordre.

           

        Deux jours plus tard, j’endossai la vêture des sœurs-courage. Une mission me fut immédiatement confiée. Dès le lendemain, je devais me rendre à Plockton, petite ville distante d’une trentaine de miles.

        La femme du demandeur venait de mourir et il se retrouvait seul à gérer son auberge. Celle-ci devait être florissante, compte tenu de la somme conséquente demandée pour nos services. Quitter mère Josépha et le havre de paix qu’était la confrérie fut un déchirement. Même si j’étais impatiente et ravie d’entrer en action et de me rendre utile, je ne pouvais m’empêcher d’avoir peur de ce que l’avenir me réservait.

        Sur la promesse de nous revoir bientôt, nous nous séparâmes, et une carriole me conduisit vers mon nouveau destin.
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